
L
A RÉUSSITE scolaire dans les communautés autochtones du

Québec est un élément préoccupant à bien des égards. Au-

delà des clichés et de la désinformation, les jeunes autoch-

tones sont confrontés à un grave problème de réussite scolaire.

Selon les statistiques du ministère des Affaires indiennes et du

Nord Canada, 54,1 % des jeunes autochtones présentent au moins

une année de retard à la sortie des études primaires par rapport aux

élèves de l’ensemble du Québec. Au secondaire, la situation est

encore plus catastrophique : 84,8 % des jeunes autochtones présen-

tent au moins une année de retard à la sortie du secondaire. Fait

encore plus alarmant, 38,2 % des élèves autochtones du Québec af-

fichent 3 années et plus de retard par rapport aux élèves du reste du

Québec en cinquième secondaire.

Quels sont les causes inférées pour expliquer cette situation ?

Afin de faciliter la compréhension de cette problématique fort com-

plexe, les causes explicatives, répertoriées dans la littérature, se re-

groupent sous trois variables : individuelles, environnementales et

psychosociales. Bien sûr, ces catégories sont inclusives et sont élabo-

rées dans le simple but d’alléger l’étayage des explications retenues.

Variables individuelles

� Les différents styles d’apprentissage

� Les différences linguistiques

� Les différences sur le plan des interactions sociales

Il serait fastidieux d’expliciter chacune des variables évoquées

pour expliquer les difficultés scolaires des jeunes autochtones. Tou-

tefois, certains facteurs méritent d’être élaborés afin de faciliter la

compréhension de cette problématique multidimensionnelle.

Les jeunes autochtones ont tendance à présenter un style co-

gnitif de type simultané plutôt que séquentiel. Leur bagage culturel

reposant sur l’apprentissage par observation, ils ont développé un

mode d’appréhension global de la réalité. L’éducation de ces jeunes

est davantage orientée vers le modeling comme forme principale

d’activité d’apprentissage. Par exemple, le jeune n’assiste pas à une

démonstration théorique sur la chasse au caribou mais part plutôt à

la chasse avec son père et l’observe dans l’action, sur le terrain. Bien

que plusieurs communautés autochtones ne pratiquent plus ces ac-

tivités de type traditionnel, la transmission des connaissances s’ef-

fectue toujours de cette façon dans la plupart des familles.

Or, les programmes du ministère de l’Éducation ne semblent pas

favoriser les élèves pour qui l’apprentissage repose sur ce mode d’ap-

propriation des savoirs. De façon générale, ils sollicitent davantage

l’habileté de l’enfant à résoudre un problème de façon séquentielle.

Mais le jeune autochtone est, à la base, plus ou moins adapté à cette

réalité. Conséquemment, l’écart entre son style d’apprentissage et

celui privilégié par le milieu scolaire le défavorise grandement. Bien

sûr, l’objet de cet article n’est pas de critiquer les programmes du mi-

nistère, mais il est important de considérer cette dimension dans

l’analyse des difficultés d’apprentissage du jeune autochtone.

Les différences linguistiques représentent également un élé-

ment central dans la compréhension des difficultés d’apprentissage

des jeunes autochtones. Pour une large proportion de cette clientèle

scolaire, les apprentissages s’effectuent dans une langue seconde,

donc différente de la langue maternelle. Ainsi, l’enfant est conti-

nuellement confronté à sa compréhension limitée de la langue d’en-

seignement. Le jeune est constamment placé dans une situation de

bilinguisme soustractif, ce concept référant à l’appauvrissement de la

langue maternelle au contact de la langue majoritaire.

Cette situation n’est pas sans conséquences. Il est reconnu que

le maintien de la langue maternelle est essentiel au bien-être psy-

chologique, à l’estime de soi et au développement social, sa perte en-

traînant des problèmes d’identité. Selon Lapointe (1998), l’aptitude

à maîtriser la langue maternelle exerce une influence sur la crois-

sance intellectuelle et les résultats scolaires. Mais le problème est

encore plus complexe…

L’auteure précise également que le cycle d’apprentissage de la

langue maternelle reste incomplet. Pour de multiples raisons, ces en-

fants ne reçoivent pas de leur entourage immédiat les stimulations

nécessaires dans l’apprentissage de la langue maternelle. Un grand

nombre de parents possède une langue maternelle appauvrie. Ainsi,

l’exploration et l’appropriation de la langue seconde sont freinées, et

ces retards ne peuvent être comblés au cours des deux premières

années de scolarisation puisque l’enfant est d’ores et déjà exposé à

la langue seconde. De cette façon, le cycle d’apprentissage de leur

langue première reste inachevé, situation qui permet difficilement à

l’enfant d’effectuer les transferts dans une langue seconde.

Essentiellement, les retards sont aggravés par la difficulté que

pose l’apprentissage d’une langue seconde à un moment où l’enfant
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ne maîtrise pas encore sa langue maternelle. Une recherche menée à

l’Institut culturel et éducatif montagnais (ICEM) à l’aide du Boehm

tend à démontrer une perte d’acquisition des concepts de base

lorsque le jeune progresse dans son cheminement scolaire. Ces don-

nées appuient donc la thèse du bilinguisme soustractif.

Dans le but de compenser les limites de la maîtrise de la langue

seconde, plusieurs institutions d’enseignement adoptent une posi-

tion logique mais incohérente en matière d’enseignement des

langues. Plutôt que de consolider la langue maternelle avant d’in-

troduire la langue seconde, la langue maternelle est mise au ban au

profit de la langue seconde. Ce choix pose des problèmes de taille.

Quelle est la valeur de la langue maternelle dans ce contexte ? Quel

message transmet-on au jeune pour qui le milieu marginalise les fon-

dements mêmes de son identité ? Il n’y a pas si longtemps, l’usage de

la langue maternelle était fortement réprimé dans certaines écoles. Il

serait impertinent ici, de relater les sévices corporels que subissait le

jeune surpris à s’exprimer dans sa langue maternelle…

Pourtant, la recherche actuelle semble démontrer que lorsque

les débuts de la scolarisation se déroulent dans la langue maternelle

de l’enfant, cette plate-forme favorise le développement d’une iden-

tité culturelle forte, une attitude positive envers soi-même et sa

propre culture. En ce sens, cette situation a une influence positive sur

le développement de l’enfant tout en lui permettant d’affermir sa

maîtrise de la langue maternelle et ainsi favoriser les transferts ulté-

rieurs vers la langue seconde.

Variables environnementales

� La réalité socio-économique des établissements autochtones

� Les conditions de vie sur les réserves

� Les problèmes de santé physique

� Les problèmes de santé mentale

Variables psychosociales

� La pauvreté

� Les pratiques parentales

� Le risque de consommation

� Le sentiment d’impuissance et de désespoir

� Le sentiment de marginalisation

� L’acculturation

La réalité économique des réserves pose également un grave di-

lemme au jeune qui réussit, malgré tout, à compléter ses études : à

quoi sert mon diplôme si je ne trouve pas de travail dans ma com-

munauté ? Pour de nombreuses raisons, plusieurs jeunes autochtones

ne peuvent s’adapter à la vie à l’extérieur de leur communauté d’ori-

gine. Ainsi, ils se retrouvent souvent sans travail puisque les emplois

sont rares au sein des communautés autochtones.

De nombreux reportages dans les médias témoignent quoti-

diennement de ces variables environnementales et psychosociales.

Les conditions de vie sur les réserves sont loin du paradis… L’exposi-

tion précoce à l’alcool et à la drogue, les abus de toutes sortes, la vio-

lence physique, l’anxiété, la dépression, l’anémie du nourrisson, les

otites moyennes et leurs conséquences sur le développement langa-

gier, sont autant de facteurs qui contribuent à parsemer d’embûches

le chemin de la réussite scolaire.

Trop souvent, il en résulte un sentiment de désespoir et d’im-

puissance. Les problèmes sociaux sont majoritairement engendrés

par l’effondrement du modèle économique et la dissolution du tissu

social et culturel. Il importe de considérer que certaines communau-

tés autochtones sont passées d’un mode de vie ancestral au télé-

phone cellulaire en moins de cinquante ans !

Ainsi, cette acculturation n’est pas sans apporter son lot de sé-

quelles. Selon Berry (1990), l’acculturation est un processus qui

amène des changements culturels dans le contact entre deux groupes

culturels distincts. Un individu qui adopte une attitude favorable dans

l’intégration à cette nouvelle réalité présente moins de probabilités

d’éprouver des difficultés psychologiques. Toutefois, cette adaptation

ne semble pas l’apanage de la majorité des autochtones. Par consé-

quent, cette marginalisation entraîne chez le sujet un stress accultu-

ratif, associé à de nombreuses problématiques telles que :

� le diabète ;

� l’hyperglycémie et l’hypoglycémie ;

� les malaises cardiovasculaires et respiratoires ;

� la dépression ;

� le suicide ;

� l’alcoolisme et la toxicomanie ;

� les conduites violentes ;

� la sous-performance scolaire ;

� l’échec et l’abandon scolaire.

Projet-pilote en langue innue : une solution?

Ces problématiques font partie du lot quotidien des intervenants qui

œuvrent dans les communautés autochtones du Québec, tant sur le

plan médical que scolaire. Elles ne sont pas misérabilistes mais illus-

trent une réalité qui rejoint le mythe…

De nombreuses communautés autochtones agissent mainte-

nant pour tenter d’endiguer ce déclin des conditions de vie des au-

tochtones. Citons l’exemple des communautés montagnaises de la

Côte-Nord et de la Basse Côte-Nord qui sont à élaborer une série de

mesures pour tenter de redresser cette situation. Sous l’égide de

l’ICEM, un comité est à l’œuvre en vue d’adapter les programmes

d’enseignement au préscolaire du MEQ en langue innue.

Ainsi, le jeune consolide ses acquis dans sa langue mater-

nelle avant d’entreprendre l’apprentissage de la langue seconde.

De cette façon, les retards décrits précédemment seront com-

pensés et nivelés, favorisant ainsi les transferts de la langue

maternelle vers la langue seconde. Par la suite, une année de fran-

cisation vient compléter le curriculum de base ce jeune. Les prin-

cipales notions scolaires sont dans ce cas présentées dans la

langue seconde.
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Le projet-pilote actuellement en cours à l’école de Unamen

Shipu semble porteur de succès. En effet, une étude comparative

entre les jeunes exposés à ce programme et ceux qui ne l’ont pas été

estime à environ 30 % l’amélioration des taux de réussite scolaire

pour les groupes-pilotes par rapport aux groupes témoins.

Dans le meilleur des mondes, l’enseignement de la langue se-

conde se poursuivra durant toutes les études primaires. Des pro-

grammes visant l’introduction systématique de la dimension cultu-

relle innue sont présentement en développement. De cette façon, le

milieu scolaire offrira un véritable bilinguisme balancé, ou plus pré-

cisément, un biculturalisme balancé.

L’ensemble des conditions permettant à un individu de se déve-

lopper harmonieusement dans sa propre langue sont ainsi mises en

place. Parallèlement à la dimension pédagogique, le projet-pilote

vise à fournir au jeune Innu les moyens pour lui permettre de s’adap-

ter et de manipuler à son propre avantage les règles et les impératifs

de la culture blanche majoritaire et ainsi limiter les « dégâts » en-

gendrés par l’acculturation.

Ce travail doit certes s’effectuer dans la plus grande des concer-

tations. Les plus récentes recherches témoignent de l’importance

de cibler l’ensemble des partenaires pour assurer la viabilité et la

survie d’un projet. Dans le cas présent, les visées du projet dépas-

sent largement les cadres scolaires. Se réapproprier sa propre cul-

ture est un projet ambitieux qui appelle la collaboration du milieu

scolaire, du milieu familial, des services sociaux, des services de

santé, etc. Et le défi est de taille. Par exemple, comment faire com-

prendre aux parents l’importance de transmettre la langue mater-

nelle à l’enfant lorsque depuis des années, le milieu scolaire margi-

nalise cette transmission des connaissances ? Le message est

ambigu et les parents y perdent leur… latin ! À l’heure où la majo-

rité des langues autochtones est menacée de disparition en Amé-

rique du Nord, il y a péril en la demeure et une grande urgence

d’agir.
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